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Révision faite par Micheline Bélisle 

J’ai grandi dans le reflet de la magnificence du promontoire du Cap

-diamant et du Vieux-Québec surplombant le fleuve, mais le miroir 

hypnotique de cette beauté finissait par devenir le fond de scène 

d’une étrange mélancolie. Certes nous étions privilégiés d’admirer 

ce panorama incomparable, mais de ce monde parfait naissait une 

certaine lassitude. Pour les jeunes esprits que nous étions, le halo 

de mystère entourant la Vieille Capitale faisait croître en nous le 

désir de partir, de prendre le large, en se payant comme premier 

dépaysement la traverse Lévis-Québec, porte d’entrée du 

Nouveau Monde. C’est là qu’impressionné, j’ai fait mes premiers 

pas de touriste et développé ma soif de découverte. Investir 

Québec par cette porte était non seulement rempli de charmes, 

mais nous faisait entrer dans l’histoire. N’avions-nous pas grandi 

en entendant le récit de l’occupation des hauteurs de Lévis par les 

troupes de Wolfe assiégeant Québec, de la Corriveau suspendue 

dans une cage de fer à fourche des chemins,  des grands voiliers 

remontant le fleuve, des exploits du Capitaine Bernier découvrant 

les iles du Grand Nord canadien pour sa majesté la reine Victoria ? 

Oui nous étions le reliquat d’empires disparus qui nous 

permettaient cependant de sentir notre appartenance à un monde plus grand. J’étais Québec sans le vouloir, 

accroché à sa bannière, fier de mes origines, ancré dans cette terre millénaire, sur les bords d’un fleuve majestueux. 

L’hiver, tout devenait figé nous entrions en survivance. La blancheur des glaces rendait Québec encore plus 

impressionnante, sertie dans un étau précieux, elle brillait de tous ses feux. Balayée par les vents du nord, elle 

bravait l’insurmontable hiver comme capitale septentrionale d’un royaume à naître. Désirée depuis fort longtemps, 

la belle n’en étalait pas moins ses charmes. Pressentie comme capitale d’un pays imaginaire, où les siècles se 

télescopent, ses habitants avaient cependant fait le serment de ne jamais cesser de parler sa langue, condition sine 
qua non d’une perpétuelle renaissance. Québec, ton enracinement dans l’histoire te rend éternelle, ton entêtement 

à grandir, une vallée d’espoirs semée par chaque génération.       Yves Carrier   
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Québec, une ville d’histoire,      par Rémi Guertin, Docteur en Géographie  

Champlain ne voulait pas fonder une ville à Québec mais à Trois-Rivières ou à Montréal. Cependant, les troubles 
avec les Iroquois ne permirent pas de réaliser cette ambition et il tourna alors son choix vers Québec. En exagérant 
un peu aujourd’hui on pourrait dire que Québec ne devrait pas être située là où elle se trouve aujourd’hui. Le site 
est davantage un choix autochtone. (D’ailleurs Képac, veut dire « débarque » en Montagnais.) 
 
Au moment de la fondation de Québec, il va y avoir un détournement du projet urbain. En 1636, Champlain est mort 
depuis une année, et Charles Hugo de Montmagny arrive à Québec avec le mandat de fonder une ville nouvelle. 
C’est un chevalier de l’Ordre de Malte dont la capitale est Valeta qui est construite sur un promontoire allongé    
semblable à celui qu’offre Québec. Mal-
te est une ile située dans la Méditerra-
née et l’Ordre de Malte est constitué de 
chevaliers dont la mission est de proté-
ger les pèlerins qui se rendent à Jérusa-
lem. Lorsqu’ils seront battus par les mu-
sulmans, ils vont se replier sur Malte.  
 
La parenté paysagère entre Lavalette 
(Valeta) et Québec, nous font dire que 
Charles Hugo de Montmagny a eu envie 
de recréer à Québec une Lavalette du 
Nouveau Monde. En même temps, s’éta-
blir sur les hauteurs permettait d’affir-
mer le statut social des maitres de la 
colonie, les paysans étant repoussés en 
périphérie. Champlain voulait construire 
la ville dans la vallée de la Saint-Charles. 
Il avait donc réservé des terrains pour 
cela dans ce qui est aujourd’hui le Basse-
Ville de Québec et il avait concédé des terrains à des fermiers sur le promontoire. Quand Charles Hugo de Montma-
gny arrive, il va exproprier les fermiers et il va les envoyer dans ce qui est aujourd’hui Saint-Roch et il va se réserver 
la pointe du Cap Diamant pour construire sa ville nouvelle. Tout autour de cette cité, il va réserver des terres pour 
établir une banlieue qui va relever directement du domaine du roi où il n’y aura pas de seigneurie. C’est une façon 
de contrôler le développement urbain en s’assurant d’avoir l’espace nécessaire au développement à  venir. 
 
Donc nous avons un modèle urbain, le site et la pointe qui sont réservés par Montmagny. Or, en 1636, plusieurs 
communautés religieuses arrivent à Québec et elles aussi vont vouloir s’assurer une place en ville. Comprenons-
nous bien, en 1636 Québec ressemble plus à un campement forestier qu’à autre chose. Mais dans les actes de 
concession, les communautés religieuses vont vouloir se faire concéder des terres intramuros. On fait déjà référence 
à des murs qui n’existent pas encore. Elles réclament beaucoup de terrain, si bien que Charles Hugo de Montmagny 
réalise que s’il accède à leurs demandes, il n’y aura plus de place en ville pour construire la ville. Alors il va leur 
concéder en plus d’un emplacement en ville des terrains en banlieue (Saint-Jean-Baptiste, Saint-Sauveur, Montcalm, 
Faubourg Saint-Louis, actuelle colline parlementaire) pour compenser l’exigüité des propriétés intramuros. Les Ursu-
lines, les Jésuites, l’Hôtel Dieu, le diocèse de Québec, les Récollets, les Augustines, vont donc se partager des terres 
tout autour de la vieille ville. Il y a donc une compétitions entre ces communautés pour s’assurer les meilleures pro-
priétés et cela va avoir un incidence sur le développement futur de Québec. À noter que Saint-Roch échappe à l’em-
prise des communautés religieuses, puisqu’il est déjà concédé à de petits propriétaires. Les Ursulines vont avoir le 
faubourg Saint-Jean-Baptiste et les Plaines d’Abraham. 
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Sauf que cette compétition pour l’occupation de l’espace entre le gouverneur et les communautés religieuses ne 
s’arrête pas là. Vers 1660, par l’achat de terrains et dons fonciers reçus, les communautés religieuses possèdent la 
moitié de l’espace disponible à l’intérieur du Vieux-Québec. Elles possèdent environ 50 % de la ville intra et extra- 
muros, ce qui fait que le contrôle urbain du développement de la ville ce sont elles qui vont l’avoir et pour long-
temps. Leur objectif est de durer dans le temps est une façon de durer c’est soit de faire de l’agriculture pour avoir 
des revenus ou de louer des terrains. Mais comme nous sommes en régime seigneurial, elles peuvent louer des    
terrains pour la construction de maison, ce qui leur assure des revenus à pérennité.  
 
À un point tel qu’en 1727, l’intendant va se plaindre au roi qu’il devient impossible de construire la ville parce que 
les communautés religieuses occupent toute la place. En ayant autant de terrains à Québec, les communautés reli-
gieuses vont pouvoir imposer leurs prétentions à Québec. Elles vont donner un rythme à Québec et cela va être leur 
rythme à elles. Elles vont envelopper Québec d’un esprit conservateur. Déjà au début de la colonie, il y a des acteurs 
qui ont les moyens fonciers de leurs prétentions et ils vont imposer à Québec un esprit conservateur. On surveille la 
tenue vestimentaires des femmes, le blasphème, les tavernes, etc., donc Québec est une ville enrégimentée par un 
groupe qui est très conservateur, les communautés religieuses. 
 
Cela va durer 150 ans, jusqu’à la fin du régime seigneurial en 1854. Québec va donc vivre sous le joug de l’Église. La 
rivalité entre le gouverneur et les communautés religieuses va s’exprimer dans le cadre bâti par une architecture 
monumentale. Québec va se retrouver avec un patrimoine bâti qui est démesuré par rapport à la population de la 
colonie. Québec est un village qui a des prétentions de capitale du Nouveau Monde. Vers 1660, la population de 
Québec est très réduite, mais déjà les communautés religieuses y élèvent des bâtiments imposants pour exprimer 
leur contrôle sur la ville. En occupant ainsi la ville, elles forcent les autres acteurs à se repositionner dans la ville. 
Donc la position des uns a une incidence sur la localisation des autres. La présence massive des communautés       
religieuses sur la pointe de Québec va forcer les bourgeois à s’établir vers l’ouest, vers Sillery notamment où les    
Anglais vont construire des manoirs avec vue sur le fleuve. Mais déjà sous le régime français les marchands fortunés 
vont chercher à échapper à cette présence quelque peu 
étouffante en s’établissant hors les murs, à une bonne     
distance des communautés religieuses. 
 
Les marchands vont s’empiler dans la Basse-Ville avec les 
artisans et les ouvriers, près de la rivière Saint-Charles ou 
encore en bas de la falaise, l’endroit connu aujourd’hui 
comme le Cap Blanc.  À l’intérieur de cet échiquier, le 
Vieux-Québec occupe une position de pouvoir et les autres 
acteurs vont devoir se positionner en fonction des places      
disponibles dans les pourtours de la ville. Il y a comme un 
axe qui va émerger, de la pointe du Cap-Diamant vers 
l’ouest, axe monumental, autour duquel les différents no-
tables vont chercher à s’établir, refoulant les ouvriers dans 
des secteurs moins prestigieux, principalement vers la Bas-
se-Ville, Saint-Jean-Baptiste, le Cap Blanc. C’est sûr qu’à 
l’époque de la Nouvelle-France, cet axe est plus discret 
avec quelques manoirs seulement, mais avec le temps il va 
apparaître plus fortement dans le paysage avec une archi-
tecture imposante des notables qui ont les moyens de 
leurs prétentions.  
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C’est donc la Grande-Allée qui va incarner l’axe mo-
numental. Les villes nouvelles à l’époque sont faites 
de manière symétrique. On établit d’abord la rue 
principale et les autres rues à angle droit de chaque 
côté de cet axe. Valeta est donc une ville symétrique 
avec une rue principale, une dorsale en quelque sor-
te. On peut donc penser que l’héritage du gouver-
neur de Montmagny se retrouve dans l’axe monu-
mental formé par la Grande-Allée et le Chemin Saint-
Louis. Montmagny aurait tiré une ligne sur le Cap-
Diamant, décrétant que cela serait l’axe, la symétrie à 
partir de laquelle Québec serait construite. (C’est le 
Château Frontenac qui est la pointe est de cet axe.) 
 
Mais comme les communautés religieuses occupent la majorité de l’espace disponible, le projet de ville nouvelle va 
être détourné par celles-ci. À la différence de Montréal où les Sulpiciens possédaient toute l’ile, Québec a vu son 
territoire fragmenté par une grande quantité de communautés religieuse. Cela lui donne aussi son cachet architec-
tural particulier. Encore aujourd’hui les communautés possèdent d’importants domaines fonciers qu’elles vendent 
pour s’assurer des revenus. Cela aurait une incidence sur l’état d’esprit général de la ville.  
 
En 1760, lors de la conquête de la Nouvelle-France par les Britanniques, la situation évolue peu. Les nobles anglais 
vont racheter les manoirs des nobles français qui quittent le pays, les marchands anglais vont s’installer dans la   
Basse-Ville et les propriétés terriennes ne sont pas remises en question. Autrement dit, la structure de Québec, son 
organisation héritée du régime français ne change pas. Les Britanniques ne font que s’inscrire dans une organisation 
qui est déjà là. La seule chose qu’ils vont faire c’est de transformer le palais de l’intendant, situé en    Basse-Ville, en 
garnison.  
 
Le palais de l’intendant datait du régime français. Quand les gouverneurs vont s’apercevoir qu’ils ne contrôlent plus 
le développement de la ville, ils vont tenter de redéployer le développement de Québec en construisant ce palais 
sur les rives de la rivière Saint-Charles.  

 
 
 

En 1806, l’Angleterre est victime d’un blocus naval de la part de l’empire napoléonien. L’Angleterre n’a plus accès 
au bois de Norvège et de Suède 
pour construire sa marine mar-
chande et de guerre. Québec va 
grandement bénéficier de ce blo-
cus, car elle va devenir le chantier 
navale de l’Angleterre avec ses res-
sources en bois. Le chêne blanc 
notamment va être utilisé jusqu’à 
disparition. C’est la naissance de 
l’industrie du bois au Québec et au         
Canada. Très rapidement Québec 
devient un immense chantier naval 
et une plaque tournante de l’éco-
nomie britannique. D’immenses 
radeaux de bois arrivent de l’Ou-
taouais et ils sont démembrés à 
Québec pour construire des ba-
teaux destinés à l’Angleterre.  

L’origine du Mystère Québec au XIXe siècle  
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À cause de cela, les faubourgs explosent par-
tout, jusqu’à Lévis, et les conditions socio-
sanitaires se dégradent aussi vite. Manque d’hy-
giène et d’eau courante, etc. Il existe des des-
criptions horribles de Saint-Roch au XIXe siècle 
au printemps quand les pots de chambre réap-
paraissent avec la neige qui fond. La saleté et les 
eaux polluées emprisonnent ces populations 
dans des conditions abjectes. Pendant ce temps, 
les nobles anglais vont continuer de s’établir 
dans des grands manoirs à Sillery, loin de cette 
misère urbaine. C’est un autre mode de vie, 
c’est l’idéalisation de Jean-Jacques Rousseau qui 

affirme que nous devons reprendre contact avec la nature pour découvrir et laisser émerger notre véritable person-
nalité. Comme le domaine Kataraqui par exemple.  
 
Ce qui est intéressant de constater c’est que Québec connaît au XIXe siècle un développement phénoménal mais 
que sa structure organisationnelle ne change jamais. Il y a toujours l’axe monumental qui se renforce, mais sans en 
modifier la forme. Les acteurs qui ont les moyens de leurs prétentions investissent dans l’espace en se construisant 
de grandes maisons. Les valeurs foncières sont très élevées et cela refoule les activités de production en périphérie 
et les ouvriers au nord et au sud de cet axe monumental. Sur la Rive sud, il y a le massif institutionnel de Lévis qui va 
être entouré d’un immense faubourg qui connaitra son essor grâce à l’arrivée du train (1854) bien avant Québec 
(1870). Saint-Roch, Saint-Sauveur, Saint-Malo, de même que Limoilou se développent. 
 
Il y a une organisation qui est stable, il y a une forme de permanence dans le paysage de Québec qui fait que le     
développement se trouve canalisé par un ensemble d’acteurs qui sont positionnés les uns par rapport aux autres. 
C’est toujours le même genre d’acteurs qui réinvestit le même genre de positions, donc cela crée une   sorte de per-
manence dans le temps.  

À partir de 1840, il commence à avoir des nuages dans le ciel de Québec qui se croyait promise au plus brillant     
avenir. Son déclin en faveur de Montréal fait suite à la drague du Saint-Laurent, à l’ouverture des terres du Haut-
Canada et à la construction des canaux de Beauharnois, Lachine, Soulange. Ce qui fait qu’à partir d’un moment les 
bateaux n’arrêtent même plus à Québec, ils s’en vont directement à Montréal. En 1854, l’arrivée du train à Lévis va 
faire en sorte qu’une partie de la structure industrielle va déménager à Lévis. Il y a ensuite la technologie du navire 
en fer, à Québec on fait des coques en bois, il n’y a pas un chantier qui va survivre à cela. Sauf la Davies Ships         
Building à Lauzon, le seul chantier naval qui va se convertir à la technologie de la coque en fer. 

La guerre de Sécession américaine va avoir une in-
fluence sur la réorganisation des routes maritimes 
dans l’Atlantique. On va passer de plus en plus par 
New York au lieu de passer par Québec. Montréal pro-
fite du dragage du Saint-Laurent et devient la métro-
pole financière et industrielle du Canada et Québec  
entre 1870 et 1901 va perdre 80 % de sa population. Il 
n’y a plus d’emploi à Québec alors tout le monde veut 
quitter cette ville. Tous les gens qui travaillent dans les 
chantiers de construction vont s’en aller vers Montréal 
pour y trouver du travail. Toutes les couches de la so-
ciété, investisseurs et patrons quittent également Qué-
bec. À la même époque, il y a aussi l’exode d’un million 
de Canadiens français vers la Nouvelle-Angleterre,      
50 % de la population du Bas-Canada.  
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Une épidémie de choléra vient couronner le tout en faisant près de 5000 morts. Cela va stigmatiser la Basse-Ville 
comme un endroit de misère pour longtemps. Tous ceux qui en ont les moyens quittent ces faubourgs. À partir de 
ce moment la Basse-Ville rentre dans un long processus d’érosion et ce processus s’accélère au fur et à   mesure que 
le nombre de navire qui s’arrêtent à Québec va en décroissant. Ainsi, les immigrants après un séjour à Grosse-Ile 
allaient maintenant prendre le train à Lévis et ne s’arrêtaient plus à Québec. Au même moment que se produit ce 
déclin de sa population, Québec commence son processus d’industrialisation avec l’industrie de la chaussure notam-
ment. L’exode vers Montréal va être un peu dissimulé par l’arrivée à Québec des populations rurales de l’est et du 
centre du Québec. Ceci va également contribuer à renforcer l’esprit conservateur de Québec, puisqu’elle perd une 
population cosmopolite au profit de gens qui arrivent de la campagne.  

Québec devient comme une ville nouvelle et il y a un brassage de population. Les migrants qui quittent Québec   
emportent avec eux toute une culture et ils sont remplacés par des gens des villages qui découvrent la ville en      
venant s’établir à Québec. Encore aujourd’hui l’essentiel de l’immigration à Québec vient des villages de l’Est. Le 
côté conservateur de Québec ce sont les communautés religieuses qui pendant 150 ans sont en mesure de contrôler 
l’évolution des mœurs, et l’immigration rurale vers Québec. L’expression que Québec est un gros village viendrait de 
ce phénomène là.  

Il y a un drame au même moment, 
c’est que Québec après avoir été la 
porte d’entrée du continent se voit    
marginalisée. De troisième port en 
importance d’Amérique du Nord, 
après New York, Boston, elle se re-
trouve à la marge du continent à re-
garder passer les bateaux. Au mo-
ment où Québec se trouve marginali-
sée, il y a une   petite bourgeoisie lo-
cale qui accède enfin au pouvoir. Ils 
occupent le nouvel Hôtel de Ville de 
Québec qui est intramuros,  et là ils 
peuvent enfin imposer à la ville leurs 
rêves et leurs désirs. Les bourgeois à 
ce moment-là sont modernes de sor-
te qu’ils vont vouloir détruire les murs 
de Québec, faire des grands boule-
vards à l’européenne et ils vont avoir 
envie de lotir les plaines d’Abraham, 
de faire des parcs urbains, etc. Les 

bourgeoisies à ce moment-là sont résolument modernes. Or, leurs phantasmes et leurs désirs se trouvent confron-
tés à une ville en déclin, à un désarroi économique, à une hémorragie qu’elles ne parviennent pas à stopper. On 
peut même imaginer qu’à ce moment-là, ces bourgeoisies qui accèdent au pouvoir vont connaître une sorte de trau-
matisme dans la mesure où leurs plans ne peuvent pas se réaliser parce qu’elles n’ont pas les moyens, mais elles ne 
sont pas au bout de leur peine. 
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En 1875, arrive Lord Dufferin, le quatrième gouverneur général du Canada. Lord Dufferin aime l’architecture gothi-
que, il est un fervent admirateur du Gothique Revival, un mouvement religieux qui stipule que pour faire face à la 
modernité il faut se replonger dans le passé, plus exactement le Moyen Âge. On idéalise cette période pour se      

ressourcer devant l’éclatement des valeurs provoqué 
par la modernité. Quand Dufferin arrive à Québec, par 
bateau à l’époque, il a un coup de foudre. Il est devant 
Québec et il voit un cap avec une citadelle et une ville 
entourée de murailles. C’est un paysage qui le renvoie 
au Moyen Âge. C’est ici qu’il va réaliser le rêve de sa 
vie. Dufferin a beaucoup d’espoirs pour le jeune pays 
qu’est le Canada et il va vouloir travailler à lui donner 
une assise pour qu’il se développe. Son idéal du Moyen 
Âge, Lord Dufferin va le réaliser concrètement en pré-
servant les fortifications de Québec, en dégageant les 
murs des remblais de terre, glacis, qui protègent les 
murs des boulets de canon, qui ne sont plus utiles à 
cette époque, et il va faire apparaître les murs d’escar-
pe. Il va engager Québec dans un processus d’aménage-
ment intensif pour donner à Québec ce cachet moyenâ-

geux qu’on lui connait.  Pour ce faire, il va inventer de toute pièce un passé qui n’a jamais existé. Cela va permettre 
de simuler les fortification du Moyen Âge qui sont des murs de pierres vives qu’on dresse à la saillie. Les murs de 
Québec étaient invisibles à cause de cette pente de terre. Dufferin va faire arracher les portes de Québec , et il les 
fait reconstruire en néo-médiéval.  Donc toutes les portes de Québec sont des imitations et elles ne sont pas d’origi-
ne. Pourquoi fait-il cela ? Pour donner une vocation touristique à Québec.  Il va abaisser les murs pour créer des 
perspectives sur la rade de Québec. Il va sortir la fonction marchande du Vieux-Québec qui va se retrouver là où est 
situé présentement le palais Montcalm.  
 
Lord Dufferin a les moyens de ses ambitions, mais comment la bourgeoisie de Québec peut-elle s’accorder avec ce 
projet ? Le gouverneur va lui vendre l’idée qu’il est possible de sauver l’économie de Québec grâce à l’industrie    
touristique. Déjà à l’époque on pense au tourisme. Dès 1832, les premiers guides touristiques américains mention-
nent Québec. Donc les bourgeoisies modernes vont accepter le projet de Lord Dufferin parce qu’elles vont entrevoir 
la reprise de l’économie par le tourisme. À la même époque environ, Québec devient la capitale de la province.  
C’est ici que nait l’expression Vieille Capitale, vieille pour le tourisme et capitale pour la fonction d’État. Ces deux 
éléments réunis vont devenir la bouée de sauvetage d’une bourgeoisie qui est incapable de stopper le déclin de 
Québec. Mais il y a là un piège où les bourgeoisies vont tomber. Vous conservez votre position de pouvoir avec            
l’Hôtel de Ville dans le Vieux-Québec, mais vous acceptez de devenir les gardiens, les conservateurs du patrimoine 
bâti.  Sinon, vous acceptez la mixité sociale, vous devenez modernes et vous descendez dans Saint-Roch. Les       
bourgeoisies qui se font une certaine idée de leur position géo-sociale dans la ville, vont tomber dans le piège parce 
qu’elles vont préférer demeurer là où elles sont, dans un paysage vieux qui va les manipuler et elles vont devenir 
conservatrices. Donc l’esprit conservateur de Québec qu’on a connu avec les communautés religieuses, avec l’afflux 
des populations rurales, va être réanimé par lord Dufferin dans son idéal de préservation architecturale. 
 
Depuis ce temps, une des tâches de la ville de Québec c’est de préserver le Vieux-Québec. Dans le fond, le mystère 
de Québec n’existe pas vraiment. Québec est une ville de province qui a été marginalisée, qui est en dehors des 
grands axes de développement du continent et qui vit sur sa gloire passée. Une petite ville tranquille où il ne se  pas-
se plus grand-chose. Au lieu de l’admettre tout simplement et de voir ce qu’on peut faire avec une ville conservatri-
ce, on s’invente des mystères, etc. De porte d’entrée du continent, Québec est reléguée à la marge du continent 
avec l’arrivée des chemins de fer et de la voie maritime du Saint-Laurent. Québec n’est rien puisqu’elle est à la   
marge, contrairement à sa rivale Montréal qui est le sommet d’un triangle avec New York et Toronto.  
 

Lord Dufferin 
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Avec la baisse du trafic maritime au profit de Montréal puis de Toronto, Québec tourne en quelque sorte le dos au    
fleuve et Saint-Roch va devenir le quartier central du commerce et des industries. Par ailleurs, Saint-Roch est le seul 
endroit à Québec où il n’y a pas de communautés religieuses. Saint-Roch est une zone franche même la Pointe-aux-
Lièvres qui appartenait aux Jésuites va retomber dans le domaine du roi d’Angleterre à la mort du dernier de ceux-
ci. (L’ordre a été aboli dans la seconde moitié du XVIIIe siècle et s’est presque éteint avant de revenir en force au 
XIXe siècle.) C’est là aussi que le chemin de fer va arriver en 1870. Saint-Roch va devenir un quartier bigarré où l’on 
retrouve toutes les strates de la société et une vie nocturne intense. C’est le premier quartier cosmopolite. La rue 
Saint-Joseph est la principale rue marchande de Québec. De 1850 à 1950, Saint-Roch est le centre-ville de Québec. 
Avec les années 1950, l’après-guerre, l’individualisme, l’arrivée de l’automobile, vont changer la donne et les élites 
vont vouloir raser Saint-Roch pour y faire passer des autoroutes qui conduisent vers les nouvelles banlieues, Sainte-
Foy, Sillery. C’est l’axe monumental qui prend de l’ampleur. Avec les années 1970, c’est l’étalement urbain qui va 
s’emparer de Québec. Le nord de Québec va se développer de manière anarchique. Il y a aussi le transfert de  l’Uni-
versité Laval vers Sainte-Foy au début des années 1950. L’idéal de la propriété privée, le rêve américain avec son 
bungalow va s’instaurer. Avec l’arrivée de la fonction publique, la population de la ville de Québec va connaître un 
essor qu’elle n’avait pas connu depuis un siècle. C’est comme si on enlevait le bouchon du bain et tout le monde va 
vouloir quitter le centre-ville. 
 
C’est l’époque de l’État providence avec l’idée de centralisation, construction des édifices sur la colline parlementai-
re pour loger les fonctionnaires qui se fera au prix de la destruction du faubourg Saint-Louis. La ville de Québec as-
sistant à la décrépitude de Saint-Roch va investir massivement dans le quartier pour tenter de le sauver et ce sera la 
construction du Mail Saint-Roch sur la rue Saint-Joseph pour sauver la fonction commerciale, mais cela ne va pas 
vraiment fonctionner. On va investir de l’argent dans un quartier qui est en dégradation. Le Mail Saint-Roch c’est la 
tentative de Québec pour concurrencer Place Laurier qui va devenir la place commerciale de Québec. On rêve de 
construire des gratte-ciel dans Saint-Roch et l’autoroute Dufferin va détruire une partie de Saint-Jean-Baptiste et de 
Saint-Roch. On va raser une partie de Saint-Roch, là où se trouve le fameux parc aujourd’hui. Ils ont même l’idée de 
faire passer une autoroute le long de la falaise, parallèle à Charest pour rejoindre la 40. On va raser des quartiers qui 
sont aussi anciens que le Vieux-Québec. Il serait intéressant de constater à quel point la notion de patrimoine est 
associée à l’endroit qu’on occupe dans l’espace. Les citoyens de Québec vont résister à leur dispersion par la cons-
truction de coopératives.  
 
Dans la foulée de Québec 1984, les citoyens vont redécouvrir le fleuve. On commence par transformer des anciens 
hangars en loft. Il y a un retour en ville donc les valeurs foncières vont monter à nouveau. Plus le retour en ville    
s’intensifie, de moins en moins de gens sont capables de se le payer. Ils vont déborder vers Saint-Jean-Baptiste, 
Saint-Roch, Saint-Sauveur, Limoilou. d’Estimauville devient une nouvelle poche de pauvreté. Avec les années 1990, 
on assiste à la rénovation de Saint-Roch. On peut penser que ce quartier profite d’une vague, mais aussi d’un débor-
dement. Donc bien des gens y habitent en attendant de trouver une place en Haute-Ville. Quel est l’avenir du nou-
veau Saint-Roch si les gens qui y habitent sont ici à défaut d’être ailleurs? La couronne nord dans les années 1950 
était une zone de pauvreté. Lorsque les valeurs foncières augmentent dans les anciens quartiers, les populations à 
faible revenu sont reléguées ailleurs. Est-ce que le Nouveau Saint-Roch ne serait pas quelque chose d’artificiel? 
 
Présentement la ville de Québec est en train de reverdir la rivière Saint-Charles et la Pointe-aux-Lièvres.  
 
Le Vieux-Québec est une trappe à touristes, ce n’est plus vraiment un milieu de vie. La dernière école primaire y est 
fermée cela fait un bout de temps.  
 
 
 
 
 
 

Le quartier Saint-Roch au XXe siècle 
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J’ai visité plusieurs villes dans ma vie et ce qui est particulier c’est qu’elles sont normalement construites en cercle, 
le centre étant au milieu du cercle. Mais à Québec c’est différent. Le centre serait au milieu du fleuve si on inclut 
Lévis dans la grande agglomération ou à Vanier si on tient compte des villes fusionnées. C’est étrange d’avoir à     
traverser toute la ville pour arriver au centre.  
 
Quel fut l’impact des conflagrations qui ont détruit Québec à plusieurs reprises ? 
Les gens étaient un peu pris pour demeurer sur place à cause des concessions des lots qu’ils avaient. Les incendies 
deviennent un moteur de transformations architecturales. Sutherland par exemple, loue une grande concession aux 
Ursulines. Il va subdiviser ce lot pour le sous-louer à des dizaines d’ouvriers qui vont y construire leur demeure en 
payant un loyer à vie pour le terrain.  
 
Je pensais que la conférence allait aussi aborder comment la morphologie du site et le climat avaient influencer la 
mentalité de ces habitants ?  Comment la Haute-Ville et la Basse-Ville avaient marqué les rapports sociaux, notam-
ment la dynamique des locataires, versus les propriétaires, les ouvriers et les plus pauvres qui étaient en Basse-
Ville ? 
 
Il faut faire attention à ces généralisations. De 
tout temps, il y a eu des gens fortunés qui 
habitaient en Basse-Ville et des ouvriers qui 
habitaient en Haute-Ville. La   fracture entre 
ces deux milieux est un leurre, car il fut une 
époque où la mixité sociale étaient plus gran-
de encore si bien qu’il n’y avaient pas tant de 
différences. Aujourd’hui c’est plus marqué 
parce que la Haute-Ville a connu une certaine 
forme de gentrification, des gens plus riches 
sont venus s’y établir.  
 
J’ai entendu que Champlain avait l’idée de 
construire Ludovica (Louis). Champlain voulait 
plaire au roi et l’inciter à construire une ville 
pour tenir la Nouvelle-France. Il visait le bas-
sin de la Saint-Charles parce qu’avec l’arrivée 
du boulet de canon en fer, les murailles n’of-
frent plus la protection nécessaire, mais les marais au contraire formaient une protection efficace.  
 
Avec le Trait-Carré à Charlesbourg, les Jésuites ont voulu incarner dans l’espace une conception particulière de         
l’univers. Pour les gens de cette époque, au centre du ciel on retrouvait Dieu, entouré des anges et des archanges, 
puis des humains et du règne animal. Par cercle concentrique on exprimait un pouvoir radiant du centre vers les   
extrémités. C’était aussi une façon de surveiller les gens, puisque tous se trouvaient regroupés autour de l’Église, et 
d’éviter l’indépendance d’esprit des fermiers. 
 
Vous semblez dire qu’il n’est pas possible que Québec devienne une grande ville. J’ai l’impression que tous les pro-
jets sur la table en ce moment ne peuvent pas fonctionner. Je crois que ce n’est pas le moment pour développer le 
secteur D’Estimauville, de même pour la Pointe-aux-Lièvres.  
 
Est-ce que les tramways ne seraient pas une façon de redéployer le développement de la ville en redynamisant cer-
tains secteurs ? 
 
 
 
 

Après la pause 
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 Je ne crois pas, car il ne s’agit pas là selon moi d’une 
stratégie de développement économique. Cela peut 
redensifier ou redynamiser certains secteurs, mais ce 
n’est pas un modèle d’investissement économique en 
soi. Québec est une ville de fonctionnaires. Ce n’est 
pas une infrastructure qui peut relancer une ville. Ce 
qui peut la relancer, c’est un projet, une vision, un 
rêve que l’on se donne collectivement. Tabler juste 
sur des infrastructures ce n’est pas une vision de la 
ville de demain. 
 
Pour moi c’est Sainte-Foy le centre-ville de Québec. 
Cela correspond avec l’expansion de la Rive-Sud et de 
Portneuf. 
 
Que pensez-vous des fusions municipales ? 
 
Cela a provoqué un malaise. La Communauté urbaine 
aurait pu être investie de plus grands pouvoirs. Au-
jourd’hui, Lévis et Québec totalisent environ 800 000 
habitants. Les fusions ont été une réponse du gouver-
nement du Québec à une métropole qui lui fait peur. 
Les fusions ont été une tentative de contrôler Mon-
tréal. 
 
Que dirais-tu aux citoyens ? 

 
Il faut rêver notre ville, mais d’abord il faut l’accepter telle qu’elle est. Une ville de fonctionnaires, de province, tran-
quille, conservatrice, touristique, historique, etc. Ça ne se change pas une ville. Qu’est-ce qu’on peut faire à partir de 
là avec la personnalité que Québec a? 
 
Qu’est-ce que cela veut dire être conservateur dans ton esprit ? 
 
Les élections des néo-démocrates ne signifient pas que les mentalités aient changé. 
Faire des contacts et à partir de ce qu’on est, regarder vers l’avenir. 
 
Entre le besoin et le rêve, souvent le rêve 
n’est pas administré. Tandis que le besoin, 
s’il est bien exprimé et bien écouté, c’est 
dans l’écoute qu’on identifie bien les      
besoins. Sauf qu’il n’y a jamais de chemin 
réel pour y arriver. Et c’est là je trouve qu’il 
y a une utopie à prétendre qu’on peut   
apporter des changements en identifiant 
les besoins qui sont autant irréels que les 
rêves eux-mêmes. Je suis un sceptique 
quand à la possibilité de réaliser nos rêves. 
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De plus, une ville c’est en quelque sorte une entité autonome qui a sa propre vie constituée d’héritages, de perma-
nences, de jeux d’acteurs. C’est quoi le futur de Québec, mais personne ne connait le futur. C’est sûr que lorsqu’on a 
fait le nouveau Saint-Roch, il y a eu des consultations, mais le maire L’Allier a pondu un parc que personne ne vou-
lait. Là il y a eu une manipulation de la consultation publique parce que leur idée était faite avant. Il n’y a jamais eu    
d’écoute.  
 
Il semble que le développement de la ville de Québec se soit toujours fait sans demander l’avis de ses habitants, car 
depuis sa fondation, Québec est une affirmation du pouvoir colonial sur ce pays où la propriété foncière marque de 
manière déterminante le rang social qu’on occupe dans l’espace géographique.  
 
Le chauvinisme et la xénophobie de Québec seraient dus à quoi ? L’intégration des immigrants est particulièrement   
difficile ici.  
 
L’immigration est un phénomène de grande ville, New York, Toronto, Los Angeles. Ces mégapoles offrent des centai-
nes de catégories d’emploi. Québec est très homogène dans son type d’emploi. Il n’existe que peu de catégories. 
Lévis est plus diversifiée dans sa structure économique.  C’est là une expression du conservatisme de Québec, d’être 
réfractaire aux changements. 
 
Les orientations du festival d’été de Québec sont un peu étranges. Nous sommes passés d’un festival de musique du 
monde à un festival de gros groupes rock américains. Et la population en redemande comme si pour elle, être visitée 
par ces groupes,  c’était  d’être reconnue comme une grande ville américaine. Cela viendrait laver notre péché origi-
nel d’être unilingue francophone. Belle mentalité de colonisé! 
 
On se paie les signes de la métropole que nous ne sommes pas.   
 
Le touriste veut vivre une expérience ethnologique authentique, il ne veut pas vivre dans du carton pâte. Même 
pour l’industrie touristique ce serait un acquis qu’il y ait quelque chose de vivant. Même le Carnaval de Québec a 
perdu son esprit populaire et est redevenu commercial. La fête populaire était une fête de transgression, comme la 
Saint-Jean-Baptiste. On veut encore contrôler le monde. Mais la fête est moins dangereuse que de vouloir contrôler 
le monde même si quelqu’un en meurt. Depuis plusieurs années la Saint-Jean-Baptiste à Québec, le 23 juin, est     
réputée mondialement. En Espagne on lâche les taureaux dans les rues et même si les gens se font encorner on       
recommence l’année d’après. À Québec on veut contrôler la foule, on a peur de la populace. Il n’y a plus qu’une pla-
ce publique à Québec, la Place d’Youville et on y met des kiosques et une patinoire pour en contrôler l’accès. La fête 
contrôlée c’est la fête institutionnalisée, mais ce n’est plus la fête qui est aussi un défoulement. 
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La possession de la terre a été à la base de 
la capitalisation de la colonie. Lorsque le 
régime seigneurial a été aboli, en 1854, les 
fermiers ont dû acheter leur terre en 
payant un intérêt de  6 %, sur la valeur esti-
mée pour ceux qui ne pouvaient pas s’en 
acquitter. Mais le régime seigneurial n’a 
pas complètement disparu puisque au-
jourd’hui encore, à chaque année, il y a 
une ursuline qui écrit à tous les propriétai-
res du quartier Saint-Baptiste pour leur 
rappeler qu’ils leur doivent encore 1,32 $ 
une rente seigneuriale pour leur fond de 
terrain. Quand on achète une maison dans 
Saint-Sauveur ou Saint-Jean-Baptiste,           
il faut acheter le fond de terrain aux         
religieuses, 1500 $ si la rente n’a pas été 
payée depuis 1854. Le régime seigneurial de Québec n’est pas le même que l’européen, il n’y a pas de serfs. 
 
Nous les gens du Québec, vivons une crise d’identité parce que nous ignorons d’où est-ce que nous venons et quels 
sont les rapports sociaux qui ont marqués nos ancêtres dans des rapports d’assujettissements. Notre problématique 
est une névrose d’abandon vis-à-vis la mère patrie. On vit une forme de déni et de refoulement.  
 
Oui c’est bien la fonction touristique, mais les gens qui sont impliqués là-dedans ont tellement d’argent qu’ils       
peuvent influencer le développement de la ville au détriment de ses résidants. Québec pour les gens de Québec, on 
s’aliène notre propre culture pour plaire aux visiteurs.  
 
Le projet de la Ferme SMA pourrait être stimulant comme développement vert sociocommunautaire, mais les       
intérêts économiques ne permettront sans doute pas un développement alternatif.   
 
Le mode de vie en banlieue rend difficile l’implication citoyenne à cause du temps que les gens doivent prendre 
pour se déplacer.  Il faudrait penser une ville où chaque quartier à son caractère et ses fonctions. 
 
Le Québec a été fondé dans un espace interdit, une vallée autochtone sacrée qui correspond au découpage des   
terres seigneuriales et au Québec contemporain qui est un peu plus grand. Il ya eu comme un télescopage entre une 
collectivité, une culture, et un espace géographique et nous sommes pris là-dedans. On ne se rend pas compte à 
quel point tout le contentieux Canada-Québec découle du fait que nous occupons un espace interdit. Quand     
Champlain est arrivé, il a compris que la vallée du Saint-Laurent n’était pas accessible. Malgré lui, il va être entraîné 
dans le conflit où deux génocides contre les Iroquois vont être commis. C’est cela qui va créer un espace sacré. Le 
Québec est fondé dans l’usurpation, il est mobilisé par les Montagnais pour occuper un espace, la vallée du Saint-
Laurent, qu’ils sont incapables d’occuper eux-mêmes à cause des Iroquois. À cause de cela, la mobilité du Québec 
est cassée en quelque sorte. On n’a pas la capacité géopolitique d’occuper notre espace. Les Britanniques vont com-
prendre cela et nous utiliser contre les Américains. Le Québec est un espèce d’utérus d’où est née l’Amérique. C’est 
ultra-complexe tout cela et il y a des héritages qui sont ultra-vieux, qui proviennent de très loin, dont nous ne saisis-
sons pas nous-mêmes toutes les implications.  
 
Et le mystère demeure…. 


